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SUITE DES CONFERENCES DE NOTRE-DAME,
Par le R. P. Lacordaire. .

DiMANciiE, 5 iANvIEiR 84.Õ. -1·

Suite et fin.
Le philosophe, de quoi s'occupe-t-il? Ce n'est pas de ýciences, d'arts, de

,-politique, toutes choses secondaires et petites pour lui ; le philosophe a un
objet unique et constant de sa pensée, à quoi il rapporte tout, et c'est l'infini,
c'est-à-dire Dieu, sous un nom abstrait et général. Il en recherche assidue-
nent la nature et les lois, et alors même qu'il torture linfini pour en tirer

quelque chose qui ne soit pas Dieu,encore n'est-ce.qu'un déguisement sous le-
quel il le cache, sans pouvoir empêcher que sa vie intellectuelle' ne soit un
rapport permanent avec ce monde invisible et suprême qtue toute la terre ap-

pelle Dieu. Ce rapport est faux peut-être ; le philosophe ie veut.pas de Dieu.
comme tout le monde, et il s'égare en se séparant de la tradition' pour se fier
à son csprit ; il donne à Dieu un vêtement de fantaisie, mais c'est toujours
Dieu qui fait le fond île ses spéculations. Qu'il taillé et qu'il rogne l'infini
comme il voudra, sa passion ne le porte pas moins à s'élever plus haut que
la' nature visible et à chercher l'aliment.vital de son génie dans ce lointain
mystérieux qui n'a île realité que par le nom et l'idéc de Dieu. Quand
Phidias sculptait son Jupiter olympicn, c'est sans domte une idole impuissante
et mensongère qui sortait le ses mains, et pourtant l'idée de Dieu perçait.
dans le marbre ôt y répandait une majesté qui appelait les adorations de l'uni-
vers. Ainsi,Ie philosophe, même quand il substitue ail Dieu véritable une"
idole île sa création, rend témoignage encore au mouv'ement qui porte.lintel-
ligence vers les régions qu'habite li divinité.

Quant à la racci qui représente le cour de lPhumanité, nul ne conteste sa
tendance naturelle vers.la religion. On se sert même de cette observation
pour porter lhonmme à s'éloigner de. Dieu, on lui dit avec un fnuv respect:
Cela est bon pour des femmes. Oui, cela est bon pour.des fenmnes, j'accepte
P'expressionje m'en réjouis. Car la femme étant le cSur de l'homme à
son plus haut dégré.de délicatesse et de sensibilité, sor témoigmage est celui
de l'homme même,en Jant qu'il est capable diamour et de dévouenient.Et s'il
fallait choisir entre le témoignage du philosophe et celui de la femne, .quel-
que grande que soit la révélation dii génie, je mettrais plus haut encore la
révélation du coeur ; et s'il fallait dresser des autels à quelque chose d'humain,
j'aimerais mieux adorer la poussière dii cœur (lue lIr -poussière dui génie.
La femme religieuse, Messieurs, ne Poublions jamais, elle a reçu le dion de
croire et d'aimer, et en appliquant à Dieu sa foi et son amour, cie prouve
que votre propre cour, qui est né du sien, qui fait partie du sien est aussi na-.
turellement relizieux.

C'est ce qu'afirmne à son tour le peuple, ce gran-d représentant dd lhu-
ianité sous le rapport des sens. Le peuple est religieux ; non pas comme

ses maîtres vouîdraient qu'il le fût, en prenant la religion comme un frein que
l'on met à un coursier indompté ; il en rougirit ! Il prend la religion coin-
me un besoin, conmme une honorable passion de sa nature, et encore que l'on
cherche à déshonorer sa foi, en disant que c'est la foi du peuple, il la protège
de sa pauvreté, de son travail 'et dé sa majesté. Il se dit: M oi pauvre, moi
peuple,je ne suis pas déslêrité du grand, je ne suis pas déshérité du subli-
me. Longin....., il ne connaît pas le non de Longin, nais moi je parle
pour ltui et je connais Longir. Longin a dït : Le sublime, c'est le son que
rend ine grande ame ; et le peuple, Messieurs, n'a pas renoncé à rendre ce
son là ; il n'a pas renoncé;i la joie du sublime, et comme il le peit pas Pèo-
tr. par le inonde, comme le monde refuse à son intelligence et à son cœur les
occasions le Ptre, il se dilate d'auan ut plus ponr proclamer le -Dieu qui le
bénit, qui lui dit: Moi, je suis ton frrc et ton égal, n'aie pas peur.

Ainsi done philosophe, femime,. peuple, 'intelligence à son plus haut degré,
le cour à son plus haut degré, les sens à leur plus haut degré, tous les trois
cherchent Dieu, veulent Dieu, sont passionnés pour Dieu. Et pourquoi ?

~Vous me demandez pourquoi, n'est-il pas vrai ? Ahi I pourquoi ?. C'est que
votre âme est plus grande que la' nature, c'est qu'elle est plus grande que
l'humanité, c'est qu'elle épuise en quelques quarts d'heure de vie tout le
inonde qui n'est pas Dieu, et comme l'âme a horreur du vide, quand le vidce
se fait cin elle, quand un jour ou lantre l'esprit du savant s'ennuie de riamas-.
ser des coquillages pour ci faire des système, qunnd la femme se lasse d'in-
fidéli'tés, quand le peuple reg;ard6 ses bras flétris dans un travnil qui périt
chaque soir, quand pour tous le nêant de l'univers est à l'état palpable,quand
l'âme enfin n'est plus qu'une océan sans eau,son hôte naturel y vientet.c'est
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Dieu. Notre grandeur fait en nous le vide, et -le %ide nous donne la' faim de
Dieu, de la même manière que, par le mouvement ;de la vie, nos entrailles
étant arrivées à ce même sentiment qne nous appelon.s le vide, elles ont be-
soin d'un commerce positif et efficace avec la nature, qui répare leur inani-
té. C'est le même phénomèn'e', miais dans une région'plus haute, et en-dé-
finitive, de même que nous communqiuons avec la nature et 'humanité par
la faim et pI la soif, de même nous communiquons avec Dieu par une faim
et une soif sacrées, non pas comme la dit Virgile, a2z sacrafamés, mais
Dei sacrafaencs.

,routefois, -lessieurs, par .un autre côté, la religion, qui est une passion:de
l'humanité, en est aussi une vertu ; Je dois vous expliquer comment. -

La vertu,nous l'avons déjà dit,est une force de l'âme qui accomplit le bién.
Or, si pour désirer Dieu, il n'est pas besoin de force,si pour sentir notre vide,
et y appeler quelque chose de plus puissa-nt que la nature et que l'humanité,
il n'est besoin que-de se laisser aller; si Dieu, qui est le -plus riche des êtres,
nous cause aisément une passion, cependant, sous un .autre point de vue, en
tant que notre commerce avec Dieu dôit être eflicaceen tant qu'il est néces-
saire que nous divinisions n'otre vie pour être réellement en communion avec
Dieu, là, Messieurs, notre infirmité se déclare et nous trahit. Tant que nous
ne faisons que tendre la main à Dieu, cela va bien, mais Dieu est pesant à

porter. Souvenez-vous de l'histoire de Saint Christophe. Saint Christophe
avait voué sa vie à passer nu bprd. d'un torrent les voyageurs. Par une nuit
d'orage, il entend frapper à sa porte, il ouvre, il voit un enfant nu et transi
qui demande à passer. Le géant le presse d'achévcr la nuit dans sa cabane.,
lui -représente le vent, la tempête, l'obscurité ; lenfant insiste, il veut passer.
Christophe, fidèle à son vcSu, le prend sur ses épaules et se hasarde à travers
les flots et les rochers ; mais à mesure qu'il avarice, son fardeau semble s ac-
croître; il devient int ;rable le géant s'arrête et dit à leifant.- Mais sais-
tu bien que tu es din& pesant comme un monde-Ne t'étonnes pas, ré-
pond lenfant, car tu portes celutiqui ai id monde.

"Ainsi, Messieurs, en est-il de Dieu, quand il s'agit d'unir notre vie a
sienne non plus seulement par un besoin et un désir, mais par une efficace
réalité, par une transformation de notre être à la splendeur du sien. Il est
facile à Promèthée d'aspirer au ciel et de porter la main sur le feu sacré :
mais prends garde, Prométhée, le feu brûle.- quand on y touche. Dieu est la
lumière et la sainteté infinie ; ce n'est pas peu de chose de s'en approcher
avec une intelligence faible, un cœur corrompu, unechair stigmatisée par les

passidns. Ce n'est pas peu de chose de recevoir Dieu dans son intelligence,
dans son cour et dans ses sens, et de mêler deux natures aussi.disproportion-
nées dans une réelle communion. Cette ouvre appelle une force énergique,
une vertu tout à fait sublime, qui.iache soumettre l'esprit .de l'homme à l'e-

prit de Dieu, sans que l'esprit de l'homme perde. sa personnalité et sa liberté';
qui transporte le coeur jusqu'à l'amour de l'invisible, et l'y retienne dans une,
joie sans substance et sans corps ; qui abaisse les sens, les châtie et les in-
mole, afin que leur poids n'incommode pas l'ascension de l'âme vers les
inaccessibles hauteurs de la divinité. Quel prodige ! Et ce prodige, il faut
qu'il s'accomplisse, plongés .que nous sommes dans la nature et 'humanite,
garrottés, souillés par leur .contact ; il faut que nous marchions, Dieu dans
notre main droite, et le .nonde dans-no.tre main gauche; sacrifißant sans cesse
le inonde et le portant toujours.Certes cela est diflicile,c'est exiger de-l'hoin-
me quelque chose de plus qu'humain, et pourtant le commerce cfficace avec
Di'eu est à ce prix. Sans cette transfiguration douloureuse, la religion n-est
qu'une alihire de mendiant qui demande Pauinône, et la laisse tomber parce
que sa main est.trop lâche pour en soutenir le poids.

Pnentends tous les jours des gens qui disent : Si la religion est-si manifeste
e.t si-bien établie, pourquoi ne suis-je pas religieux ? Pourquoi ne vois-je pas
la vérité de la religion'? Ecoutez la réponse: "Vous n'êtes pas religieux par
la même raison'que vous n'êtes pas chastes ; vous n'étes pas chastes, parce
que la chasteté est ,unc vertu, et vous n'ôtes pas religieux, parce que la reli-
gion est'une vertu. Vous inmaginez-vous que la religion soit une science
qu'on .apprerid et qu'on exerce comme les nathémèatiqués i Eh ! Mes-
sieurs, si la religion n'était qu'une science, il suffirait pour être religieux d'a-
voir dans sa cliambre un tableau noir et un morceau de ,cralie Iilirhe pour
barbouiller- les équations algébriques. La religion, il est vrai, est une équa-

ion résoudre, niais une équation entre llhomme et Dieu, entre la misère6et
la i-ichesse, entre les ténèbres et la lumière,eintre la sainteté et la corruption,
entre le fini et linfini, entre le néant et l'être absolu. Et cette équation ter-
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